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LA HAYE 4 Février.
La suppression de la traite des noies et le droit de

visite, envisagés an point de vue espagnol.
Nous avons annoncé hier quela commission , chargée d'exa-

miner le projet de loi ayant pour objet la suppression de la
traite des noirs , a donné lecture de son rapport dans la séance
do la chambre des députés d'Espagne, du 24 dernier.

Ce travail est remarquable à beaucoup d'égards-, et il forme
"n document que tous ceux qui s'occupent sérieusement de
l'importante question de l'esclavage, aimeront à consulter.

Nous en faisons suivre le préambule el le résumé :

«Un traité pèse sur la nation; elle est obligée d'exéeutercer-
'nines conventions faites par des personnes qui avaient carac-
tère pour les faire. La conséquence est que la nation et son
gouvernement doivent les exécuter tant qu'elle:, existent avec
cettc loyauté et cette bonne foi qui ont caractérisé son histoire.
Quand le devoir a parlé, les intérêts ont dû se taire et ce n'est
Pis aujourd'hui le moment de brûler une tradition et un passé
a<lssi glorieux. La traite des noirs est abolie et lors même que
""Us qualifierions d'intempestive la disposition qui l'a accor-
"ée. les souverains de l'Espagne y ont consenti et l'Espagne
saura s'y soumettre. 11 n'y a aucun moyen de revenir sur un
P«i'eil point. Le qui élait possible avant le traité ne l'est plus
aujourd'hui. Il est indispensable de faire droit d'une autre
"lanière aux intérêts de l'industrie américaine. Toute la sol-
licitude et tous les efforts du gouvernementdoivent se diriger
"■"ers ce but. Il est nécessaire que cette industrie ne périsse
Point, que cette richesse ne diminue point et quece beau pays
He tombe pas dans l'appauvrissement et finisse fiais une ruine
complète :Cuba et Portorico sont les deux plus beaux fleurons
de l'Espagne. Il faut que leur prospérité actuelle continue.»

La commission passe ensuite au drpit devisite.
" Ce droit est unecalamité pour notrecommerce et une honte

pour notre pavillon. Nous sommes forcés de le souffrir parce
qu'il est consacré par un pacte, mais il faut quo notre gouver-
nement travaille debonne foi à nous affranchir decettecharge.
Il faut que les hommes sachent bien qu'il est une chose plus
î'oiisidérablequeleur puissance,c'est la.raison. Ils travaillenteon-
fre leurs intérêts ceux qui font amasser des ressentimens contre
euxdans le cSur même des plus faibles. Lorsque les Etats-Unis
*** Amérique se sont constamment affranchis du droit de visite ;
quand la France est près de s'en affranchir, l'Espagne ne doit
pas rester seule condamnée à une tellehumiliation. »

La commission croit nécessaire que le gouvernement an-glais retire leponton établi dans la baie de la Havane. L'exis-
tence de ce ponton ne fait qu'entretenir les alarmes.

La commission espère que les négociations actuelles abou-
tiront au retrait de ce pontonétabli le 2 mars 1837. Si tel neev"ait pas être le réSnll.-rt des négociations, legouvernement est
n droit de transférer le siège du tribunal mixte sur toutau-e point des Antilles, et dans ce cas leponton devra également

sortirdela baiede la Havane. On sait que l'autorité anglaise
avait demandé qu'on la laissât établir le ponton dans la baie,
pour y conseï ver provisoirement les nègres qui seraient libé-
rés, jusqu'à ce que des navires pussent les exporter aux îles de
Barlovento, Sierra Leone ou tout autre point.

La commission censure amèrement, en fait de moyens ré-

pressifs de la traite,le droit do visite,parce que ce droit esl l'hu-
miliation nationale et le sacrifice du commerce. Elle de-
mande hautement que l'on adopte tous les moyens opportuns
pour recouvrer l'indépendance «-t l'a venir maritime de l'Es-
pagne. «Le traité existe,dit-ellt\ilfaut l'exécuter avec franchie
et loyauté.Que l'on ne nous demandé pas plus que le traité,nous
ne l'accorderions pas ; mais nous saurons exécuter avec un
honneur castillan ce qu'exigece traité.» La commission finit en
disant qu'elle n'a fait au texte delà loi que des changemens
peu importans , ces changemens ne portant que sur la compé-
tence des tribunaux, etc.

La commission nommée parle Roi, pour examiner les
comples du chemin de fer d'Amsterdam à Arnhem, vient d'
faire son rapport.

Il résultedecette pièce qui n'occupe pas moins de treize co-
lonnes du journal officiel, que l'absence d'une loi sur l'expro-
priation pour utilité publique, cause bien des retards à l'achè-
vementdes chemins de fer et rend les prix des terrains beaucoup
trop chers.
" Lemontantdesadjudications effectuées s'élève a fl. 1 2,712,320
et celui des recettes ti fl. 1 1,86-4,539 ; il y a pat-conséquent un
déficit de fl. 8-47,781. Ce déficit serait de fl. 2,175,317, sans la
généreuseintervention de S.M., par suite de laquelle la Société
a pu disposer d'un capital defl. 1,327,536.

Le trajet jusqu'à Arnhem pourra être ache.é au printemps
prochain.

Hier, est décédé en cette ville M. De Lange vanWyngaarden,
conseiller à'la Cour provinciale de justice de Hollande-Méri-
dionale.

On écrit de Rotterdam, le 3 février :
Aujourd'hui a eu lieu l'inhumation solennelle de M.

l.öwenstam, grand-rabbin en celte ville,mortavant-hier à l'âge
de 38 ans. La communauté Israélite de Rotterdam fait en lui une
perte irréparable.

On nous écrit deLeide , le 3 février :
Notre ville si calme d'ordinaire prend déjà un aspect de fête.

C'est samedi prochain que MM. les étudians de notre université
représenteront en mascarade, le cortège de Florent V accom-
pagné des chevaliers de l'ordre de St.-Jacques nouvellement
créés par lui et se rendant à la cour du comte. A en juger par
les nouvelles que nous recevons des villes voisines, Leidesera
le 8 le rendez-vous général de la bonne compagnie de la Hol-
lande.

On lit dans le Journal de Bruxelles :
«On serappelle que dans son discours d'ouverture du con-

grès , M. Tyler, président des Etals-Unis , a fait connaître l'in-
tention du gouvernement américain d'établir un service de
navigation transatlantique entre diversports desétats de l'Union
et le continent européen.

" Nous apprenons que M. le ministre des Etats-Unis à Bruxel-
a soudé les vues du gouvernement belge, relativement aux
avantages que celui-ci accorderait à cette entreprise, dar. : le
cas où Anvers serait choisi comme station principale des stea-
mers américains. Ses ouverturesont été accueillies avec l'em-
pressement qu'elles méritaient el des négociations ont été tout
dc suite entainèes sur eclte affaire intéressante.

» M. le ministre des travaux publics, chargé de l'administra-
tion dos postes,a déjà,[Lirait-il, jeté les basesd'uneneconvention
postale entre les Etats-Unis et la Belgique, convention rédigée
dans l'hypothèse très probable qu'Anvers sera désigné comme
station européenne des steamers américains, et qu'un traité do
commerce largement conçu ne tardera pas à être conclu entre
les Etats-Unis et la Belgique. »

En communiquant celte nouvelle la Presse :s'exprime en,
ces termes :

« Ainsi, pendant que le département de la marine ne prend,
en France, aucun parti stirles propositions avantageuses qui lui
ont élé faites pour l'établissement de trois lignes qui lieraient
la France avec toutes les stationsimporlantesdu Nouveau-Mon-
de, voilà une grande affaire qui s'organise à côté de nous et
avec la plus grande activité. On pourrait parier, presque à coup
sûr, que nos rivaux auront terminé tous leurs ari-angeuiciis
préliminaires et complètement installé leur service avant que
nous ayons mis la main à l'Suvre. Il y a cinq ans que cette af-
faire des paquebots transatlantiques est pendante, et nous som-
mes avancés à peu près comme au premier jour ! Ne compren-
dra-t-on jamais le prix du temps dans les luttes pacifiques de
peuple à peuple? Ici, par exemple, n'est-il pas évident que si
nous laissons les Etats-Unis s'emparer des relations de l'Améri-
que avec l'Europe, et porter à Anvers, déjà relié par des che-
mins de fer au grand débouché de l'Allemagne, ce nouvel
élément d'activité commerciale, nous commettons une faute
énorme dont tous nos intérêts auront à souffrir? "

Feuilleton du Journal de La Haye.-5 Fév 1845.

LE JUIF ERRANT.(1)

SIXIEMEVOLUME.

Le Protecteur.

Révélations.
CHAPITRE III.

Mademoiselle de Cardoville très-élonnéede la frayeur de Rodin lorsqu'elle
un avait demandé quelqueexplicationsur le pouvoirsi formidable, si étendu,
-ontdisposaiil'abbé d'Aigrigny, lui dit:. — Mats Monsieur, qu'y v—t—il donc lie si étrange dans la question que je
flensde vous faire?
, Rodin, après un momentde silence, jetant les yeux autour de lui, avecune
'"quiétude parfaitement simulée, répondit à voix basse:.Encore une

fois,

Mademoiselle, ne m'interrogez pas sur un sujet si re-
noiitable; lesmuraillesde cette maison ont des oreilles, ainsi qu'on dit vul-
gairement.

Adrienne etDagobertse regardèrent avec une surprise croissante.La Mayeux, par un instinct d'une persistance incroyable, continuait à
Prouver un sentiment de défiance invinciblecontre Rodin. Quelquefoiselle

c '*6"raa'1 longtemps à la dérobée, lâchant de pénétrer sous le masque denomme quil'épouvantait.Un moment le jésuile rencontra le regard in-
-iè' e'ae '"* ""Y6ll"' obstinément attaché sur lui; il lui fit aussitôt un petitt-ü." etêteple,n d'am<;nité; la jeunefille, effrayée de se voir surprise, dé-|e8yeux en tressaillant.

"°"' ma

cn"°

Demoiselle, — reprit Rodin avec un soupir en
ia„ nt<ino Mademoiselle deCardoville s'ctonniitde sonsilence,—ne m'iuter-S^1pas sur la puissance de l'abbé d'Aigrigny.
tati "'*'

ei,co,e

une fois, Monsieur;— repritAdrienne, pourquoi celle hési-" * mé répondre ? Que craignei-voua?
si p„: ' n,a chère Demoiselle,— ditRodin en

frissonnant,

— ces gens-làsont___
'«ans ! ... |e „r unimosité est si terrible !

'"'no a3sure<s-vous, Monsieur, je vous dois trop pour que mon appui vous

'""'«il» - 'n»ac'lèi'e Demoiselle,— s'éoria Rodin presqueblessé, -jugez-moi
""'«trô"6 yoilBeu prie. Est-cedonc pour moi queje crains?... Non, non, je
""or, p?u,cur, tropinoffeiisif;mais c'est vous, mais c'est M. le maréchal Si-'e'.. .'a^',* 08 80nt lesautres personnes de votre famille qui ont tout à redou-e"'des«teP<!î' ,na cl,èreDemoiselle, encore

unefois,

ne m'interrogez pas

;

--. Kj^. ec 'ets funestes à ceux qui les possèdent...6 "' Monsieur, ne vaut-ilpas mieux connaître les périls donton

L,o'n»,__ n? o"Ba't la

manSuvre

de son ennemi, on peut se défendre au
e . Dagobert. —Vautmieux une attaque en plein jour qu'une em-

(vTv^Tr---- I—6
'<- Journal de La Haye, d'hier.

Puis, jevous l'assure,— reprit Adrienne, —le peu de mots que vous
m'avez dits m'inspirentune vague inquiétude... <f"L— Allons, puisqu'il le fuut... ma chère demoiselle, -- reprit le jésuÏTëfn
paraissant faireun grandeffort sur lui-même, — puisque vous ne comprenez
pas à demi mot... jeserai plus explicite

;

... maisrappelez-vous, — ajouta-t-il
d'un ton grave... — rappelez-vousquevotre insistance me force à vous ap-
prendre cc qu'il vaudrait pcnt-être mieux ignorer.— Parlez de grâce, Monsieur, parlez, — dit Adrienne.

Rodin, rassemblantautour de lui Adrienne, Dagobertet la Mayeux, leurdit
à voix basse d'un air mystérieux :— N'nvez-voiis donc jamaisentendu parlerd'uneassociation puissante qui
étend son réseau sur toute la terre,qui compte des affiliés , des séides, desfa-
natiques dans toutes tes classes de la société.,, quia eu et qui a encore sou-
vent fore.lle des rois et des grands,., association toute puissante, qui d'un
mot élève «es créatures aux positions les plus-hautes, et d'un mot aussi les
rejette dansle néant dontelleseule a pu les lirer?— Mon Dieu ! Monsieur. — dit Adrienne — quelle est donc cette asso-
ciation formidable! Jamaisje n'en ai jusqu'ici entendu parler.— Jevous

crois,

et pourtant votre ignorance à ce sujet m'étonneau dernier
point, ma chère Demoiselle.

Et pourquoi cet étonnement?
— Parce que vousavez vécu longtemps avec Madame votre tante, et vu

souvent l'abbé d'\igrigny.
J'ai vécu chez Mme de

Saint-Dizier,

mais non pas avec elle, car pour
pour milleraisons ellem'inspirait une «versionlégitime.

— Mais au

fait,

ma chère demoiselle, ma remarque n'était pas juste; c'est
là plus qu'ailleursoù, devantvous surtout, on devaitgarder le silence sur cette
associalion, et c'est pourtant grâce à elle que Mme de Saint-Dizier a jouid'u-
ne si redoulable influence dans le monde sou» |e dernier règne... Eh bien!
sachez-le donc! C'est le concours de cette association qui rend l'abbé d'Ai-
grignyun hommeai dangereux; parellen a pu surveiller, poursuivre, at-
teindredifférensmembres devoire

famille,

ceux-ci en

Sibérie,

ceux-là au fond
de l'lnde, d'autres

enfin,

au milieu des montagnes de l'Amérique,car jevous
l'ai dit, c'est par hasard avant-hier, en compulsant les papier» de l'abbé
d'Aigrigny,que j'ai été mis sur la trace, puis convaincu de sou affiliation à
cettecompagnie, dont il est le chefle plus capable.— Mais, Monsieur, le nom... le nom de cette compagnie, — ditAdrienne.— Ehbien !... c'est.

...<--

Et Rodin s'arrêta.— C'est ,... —reprit Adrienne,aussi intéressée que Dagobertet que la Ma-
yeux, — c'est...

Rodin regarda autourdelui, ramena par unsigne les autres acteurs decet-
te scène encore plus près de lui, et dità voixbasse, en accentuant lentement
ses paroles :— C'eit...la compagnie de Jésus.

Et il tressaillit.— Lesjésuites, —s'écria Mlle de Cardoville ne pouvant retenir unéclat
derire d'autant plus franc que, d'aprèsles mystérieuses précautions ourafoires
dc Rodin,elle s'attendaitaunerévélation selon elle beaucoup plus terrible,— lesjesuite»! — reprit-elle eu riant toujours; — mais ils n'existentqtie
dans les livres; ce sont despersonnages historiques très-effrayans, je le crois;
mais pourquoi déguiser ainsi Mme de Saint-Dizier et M. d'Aigrigny ?Tels
qu'ilssont, ne justifient-ilspas assez mon aversionet mon dédain?

Après avoir écoutésilencieusement Mlle de Cardoaille,Rodinreprit d'un
air grave elpénétré :— Votre aveuglement m'effraie, ma chère Demoiselle, le passéaurait du

vousfaire craindre pour l'avenir,car, plus que persdfine, vousavez déjà subi
la funeste action de cette compagnie dont vousregardez l'existencecomme
un rêve.

Moi ? Monsieur,— dit Adrienneen souriant, quoiqu'unpen surprise.— Vous...— Et dons quellecirconstance?— Vous me le demandez,ma chère Demoiselle, vousnie le

demandez?.,

et
vous avez été enfermée ici comme folle? N'est-ce donc pas vous direque le
maître decette maison est un des membres laïques les plus dévoués de celte
compagnie, et, comme tel, l'instrumentaveugle del'abbéd'Aigrigny?

—■ Ainsi,— dit Adrienne, sans sourire cette

fois,

— M. Baleinier?..— Obéissait à l'abbé d'Aigrigny, le chef le plus redoutable decette redou-
table société... il emploie son génie au mul : muis, il faut l'avouer,c'est un
hommede génie;., aussi est-ce surtout sur Ini qu'unefoishors d'ici, vous et
les vôtres devrezconcentrer toute votre surveillance,tous vos soupçons;car,
croyez-moi, je le connais, il ne regirde pas U parlie comme perdue;., il faut
vous attendre à de nouvelles attaques, sansdouted'un uutre genre, mais, par
cela même, peut-être plus dangereuses encore...

—Heureusement... vous nousprévenez , mon brave, —dit Dagobert,ct vous
serez aveu nous.

—Je puis bien peu, mon bon ami

;

maisce peu estau service des honnête*
gens,—dit Rodin.—Maintenant,—dit Adrieniie d'un air pensif, complètementpersuadée par
l'air de conviction de Rodin.—je m'explique l'inconcevable influence que
ma tante exerçait sur le monde; je l'attribuaisseulement à ses relations avec
des personnages puissans; jecroyais bien qu'elleétait,ainsi que l'abbé d'Ai-
grigny,associée à de ténébreuses intrigues dont la religion était le voile,mais

j'étaisloin de croire à ce que vousm'apprenez.— Et combien de choses vous ignorezencore! — reprit Rodin. — Si vous
saviez, ma chère Demoiselle, avec quel art ces geus-là vous environnent,à
votre insu, d'agens qui leur sont dévoués ! Lorsqu'ils ont intérêta eu être
instruits, aucun de vos pas ne leur échappe. Puis, peu à peu, ilsagisseut len-
tement, prudemment et duns l'ombre; ils vous circonviennent par lousles
moyens possibles, depuis la flatterie jusqu'à la terreur... vous séduisent ou
vouseffrayent, pour vous dominer ensuite sans que vous ayezconscience do
leur autorité; tel est leur but, el, il faut l'avouer, ils l'atteigne"'souvent
avecune détestable habileté.

Rodin avilit parlé avec tant de sincérité, qii'Adrienoetressaillit ; puis, se

reprooliunt cette crainte,ellereprit:
Et pourtant, non... non, jamais je ne pourrai oroireà un pouvoir si infer-

nal; encore une foi» la puissance de ces prêtre» ambitieux est d'un autre
âge... Dieu soit loué! ils ont disparu à tout jamais.—

Oui,

certes, il» ont diparu, car ils savent «e dispeiseret disparaître dans
certaines circonstances; maisc'uslsurtoutalora qu'ils sont le plus dangereux,
caria défiance qu'ils inspiraient s'évanouit et ils veillent toujours, eux, dans
les ténèbres. Ah! ma chère Demoiselle, si vous connaissiez leur effrayante
habileté!... Dans ma haine contre lout ce qui est oppressif, lâche et hypo-
crite, javaisétudié l'histoire de çe|te terrible compagnie avant desaverii-que
l'abbé d'Aigrigny en fesait partie. Afc! c'est a épouvanter.. .Si vous saviez quels
moyens ils emploient!... Quand je vous dirai que,grâce à leur ruses diaboli-
ques, les apparences les plus pures, les plus dévouées, cachentsouvent les
pégés les plus horribles... — et les regards deRodin parure,ils'arrèlerjtiar
hasarder la Mayeux; mais voyantqu'Adriennene s'apercevait pas dWetteïn-
sinualion,le jésuitereprit : En nu mot, ètes-vous en butie à leurs poursuites,
ont-ils inlérèlà vouscapter?oh !dece moment,defiez-vousde tout ce qui vous

Nouvelles et affaires d'Espagne.
CORTES.

Madrid,27janrier.
Le sénat espagnol dans sa séance du 27, qui n'a pas été lon-

gue, a approuvé après une légère discussion le projet de loi
relatif aux écoles decharilé et à la conversion en titres 3 p. c.
Le sénat nese réunira pas maintenant avant mercredi :

La chambre des députés a procédé le 27, à la nomination
d'un vice-président et d'un secrétaire, en remplacement de M.
Serpina démissionnaire et de M. Gispert appelé à des fonctions
publiques.

A. Barcelone, M. Cal va a été élu rice-président à la majorité



entoure,soupçonnez les allachemeu» les plus nobles, les atTections les plus
lendres, cor ces monstres parviennent-piélquefuii à corrompre vos meilleurs

amis, et h s'en l'aire coulre vous des auxiliaires d'autant plu» terribles, que
votreroiiûiince estplusaveugle.— Ah! c'est impossible, — s'écria Adrionn» révoltée] , — vousexagérez ..
*"oii , non , l'euTer n.auraitrien rêvé de plus horribleque de telle*trahisons. ..

Hcla*.'..ma chère Demoiselle... un de vos pareus... M. liaidy... le coeur

le plus loyal , le plus généreux , a été ainsi «/intima d'une trahison infâme...
Enfin savez-vousce que l-i lecture du testament dc votre aïeul nous a ap-
pris? C'c»t qu'ilest mort victime de la haine de ces gens là-, et qu'à cette
lieiirc . après cent cinuinnle ans d'intervalle, ses descendanssont encore en

Initie ii la h line He cette indestructible compagnie.
.— Ali ! Monsieur... cela épouvante, — dit Adrienne en sentant son

cSur

se «errer — Muis il n'y a donc pas d'armes contre de tellesattaques P...

—- La pru.f.neo, ma .-hère Demoiselle, la réserve la plus attentive , l'élu-
de la plus iitoessumicent défi.mle de tout ce qui von» approche.— liai» c'i-.l une aie alireusc (ju'iine tellevie.'

Slonsieur;

mais c'estune tor-
ture que d'élreainsi en proie à dessoupçons, à des Houles, à de» craintes con-
tinuelles !

— Eb.'aaii- daiiite!.. ilsle savent bien, les misérables... C'est cc qui fait
leur fin ce;... souvent ils triomphentpar l'excès même (les piéeautions que
l'on prend contre eux. Aussi, ma chère Demoiselle, et vuns digne et brave
soldat, vu nom de cc qui vous eut cher,

défiez-v-aus,

ne hasardez pas légère-
ment votre eonfiiini-c

;

vons les aureztoujours pourennemis implacables...Et
sous aussi. pimvreot intéressante

enfant,

— ajouta le jésuiteeu «-'adressant à
lu Mayeux, —suivez mes conseils... craignez les... ne dormez que d'un Sil
romans dit le proverbe.—Moi, Mou.icur,— ('il la M.iyeux; — qu'ai-je fait? qu'ai-je à craindre?— Ceqoe vous avez Tait? Eh! mon Dieu... M'aimez-vous pas tendrement
cettechèredemoiselle, v.itre proie, -triée? n'aaez-votiï pas tenté de venir à
son seomi s? Ji'ètes-v.ius pas la srouradoplivedn fils de cet intrépide soldat,
te brave .V;riri>l?H-|„ s ! |,anvreenfant.... ne voilii-t-il pas assez de titres à
leur liai ne, malgré vutre obscurité? Ah! ma chère Demoiselle! ne croyez pas
que j'exagère,ftéüéehi.aez... réfléchissez... Songez à ce queje viens de "a-i-
-peler v» fidèle eonip«»n0 „ il'armea Jn maréchal

Simon,

relativement a son. inprisoiiiicnicnt à Leipsik; Bouge»à ce>|iii vons esl arrivé à vous-même,que
l'on a osé conduire ici au mépris de toute loi, d* foule justice? Et alors vous
verrez .ju'il n'yarien d'exagérédansrelableau de la puissanceocculte decelle
compagnie... Soyez toujourssur vu.

f,

MI|M, �t.tirioiit, ma chère Demoiselle,
dans ttiui les cas doi"'»*) "e craignez pas <| n vous adresser il moi. Eu trois
joitrsj'-i assezappris par ma propreexpérience, sur leur manière d'a;;ir, pour
pouvoir vous indiquer un piège. nae ■s-*» "» danger, et vous en défendre.— Dons une pareille cii constance, Monsieur,—répondu Mlle de Cardo-
ville,— à (Islcuii de reconnaissance,mon intérêt ne vous désignerait-il pa»

couine*

mon meilleurconseiller?
Selon la iiiciiqnehabiiuellc des fil» de Loyola, qui, tantôt,nient eux-mê-

mes leur propre existence afin d'échapper à leurs adversaires; tantôt, an

cimlrnire, proclament avec audace la puissance vivace de leur organisation,
afin rl'iniimider les

faibles,

Rodin avait éclaté derireatl nez du régisseur de
la lerre de Cardo.ille, lorsque celui-ciavaitparlé de l'existence des jesmtes,
tandis qu'ace moment en retraçant ainsi leur» moyen» d'action, il tâchait,et
il avait réussi à jeter dan» l'esprit de Utile deCardoville qaelqiie» germes de
frayeur, qui devaientpeu à peu se développerpar la réflexion, et servir plus
lard les projets sinistres qu'ilméditait.

la JBaveus ressent-iit toujours une grande frayeurs l'endroit de Rodin;

pourtant, depuisqu'elle l'avaitentendu dévoilerâ Adrienne la sinistre puis-
sance de l'ordrequ'il disaitsi redoutable,la jeune ouvrière,loin de soupçon-
ner le jésuite d'avoir l'audace de parler ainsi d'une association dontil était
membre, lui savait gré, presque malgré elle, des iiiiporlansconseils qu'il ve-
nait de donner à Mlle deCardoaille.

Le nouveau regard qu'elle jeta sur lui à la dérobée (et que Rodin surprit
«usai, car il observait la jeunefille avecune attention soutenue) fut emjueint
d'une gratitude pour ainsi direétonnée.

Devinant cette impression,voulant l'améliorer encore, tâcher de détruira
les lâcheuses prévention» de la Mayeux, et aller«iirtout au devantd'uneré-
vélation qui devait être faite tôt ou lard, le jésuite eut l'air d'avoir oublié
quelquechose de fort important, et s'écria on se frappant le front ;— A quoi pensais-je donc? — Puis, s'adressaut à la Mayeux :— Savez vous, ma chère fille,ouest votre sSur?

Aussi interdite qu'atlrislée de cetlo question inattendue,la Mayeuxrépon-
dit en rougissant beaucoup, car elle se rappelait su dernièreentrevue avec la
brillante reine Rat-chanal ;— Il y v quelques joursqueje n'ai vu ma sreur, Monsieur.

—Eh bien! ma chère

fille,

elle n'est pas heureuse,—dit Rodin : —j'ai
promis à

nui*

de ses amies de lui

envoyer

un petit secours; jernesuia adresse a
vue personne charitable; voici ce que l'on m'a donné pour e11e... —El il

tira de sa poche un rouleau cacheté qu'il remit à la Mayeux, aussi surprise

qu'altciulrie. ■.""'■«..— Vous avez une

sSur

malheureuse,...et jen'en sais

rien,

— dit vivement
Adrienne à l'ouvrière;— ah! mou

enfant,

c'est mal!— Ne la blâmez pas,... — dit Rodin. — D'abord elle ignorait que «a soeur
lût malheureuse, el pui» elle ne pouvait pas vous demanderà vous, ma chère
Demoiselle,de von»y intéresser.

Et connue Mlle de Cardoville regardait Rodin avec élonncmenl, il ajouta
en s'adressaiil à la Mayeux.— H'est-ilpas vrai, ma chère fillo ?— Oui, Monsieur, —dit l'ouvrière eu baissant les yeux et rougissant de
nouveau; puis, elle ajnula vivementet avecauxiéle :— Mais ma

sSur,

Monsieur, ou l'avez-vous vue? mi est-elle? comment
! est-elle malheureuse?—Tout ceci serait trop long il vous dire, ma chère fille, allezle plus tot
possiblerueClovis, maison de la

fruitière,

demandezà parler à voire

sSur

de
lapartde M. Charlemagiie ou de M. Rodin, comme vousvoudrez, car je suis
également connu dans ce pied-àterre sous mou nom de baptême comme sous
iiionnomdefamiile, et vous saurez le reste... Dites seulement à votre

sSur

que si clleests.ige,(|Hesielle persiste dans ses bonaics résolutioos, l'on cou-
liiniera des'occuper d'elle.

La Bajeux, de plus en plu» surprise, allait répondre à Rodin, lorsquela por-
te s'ouvrit,et M. de Gernaude rentia.

La ligure du magistratétait grave et triste.— Eues filles dn maréchal Simon ! — s'écria Hadamomellade Cardoville.— Malheureusement... jene vous les amène pas, — répondit le juge.— El ou «uut-eiles, Monsieur? qu'en a-t-oii fait? Avant-hier encore elles
étaient dans c« couvent ! — s'écria Dagobert, bouleversé de ce complet ren-
versement do ses espérances.

A peine le soldat ent-il prononcé ce» mots, que, profitant du mouvement
qui groupait les aetour» de celle scène autour du magistrat, Rodin se recula
de quoique»pas, gagna discrètement la porte, ot disparut sans quepersonne
se fût aperçu de son absence.

Pendant que le «oldat, ainsi rojelé lout à coup au plus profond de sou ('é-

sespoir, regardaitM. de Gemande, attendantaa réponse avec angoisse,Adrien-
ne ditau magistrat :— Hais, mon Dieu ! Monsieur, lorsque vousvous êtes présenté dans le cou-
vent,quevuusti répondu la supérieure ausujet de ces jeune»fille» ?— La supérieurea refusé des'expliquer, Mademoiselle.— Vous prétendez,
Monsieur, — m'u-l-elle dit, — que lesjeunespersonnes dontvon»parlez sont
retenuesicicontre leur gré

;...

puisque la loi vous dorme cette fois le droitdo
pénétrer danscette maison,visitez-1a...— Mais, Madame, veuillez merépon-
dre positivement,— ai-jedit à la supérieure, —affirmez-vousêtre complète-
ment étrangèreà la séquestration des jeune» filles queje vieil»réclamer? —Je n'ai rien à direà ce sujet, Monsieur. Vous vous dites autorisé à faire dc»
perquisitions: faites-les.— Ne pouvantobtenir d'autre» explications— ajou-
ta le magistrat, —j'ai parcouru le couvent dans toute» ses partie», je nie suis
fait ouvrirtoute» le» chambres;.,mais malheureusement jen'ai trouvé a lionne»
tracesde cesjeune» filles...— Ils les auront envoyées dans un autre endroit, — s'écria Dagobert, — et
qui sait?., bien malades peut-être. . Ils les tueront, mon Dieu! ils les tueront !— s'ceria-l-ilavecnu accent déchirant

— Après un tel

refus,

que faire, mon Dieu! quel parti prendre? Ah! de
grâce, éclairez-nous, Monsieur, «nu», notre conseil, vous, notre Providence.. .—dit Adrienneen se retournant pourparler à Rodin, qu'elle croyait derrière
elle. — Quelle serait votre...

Puis n'apercevant que le jésuite avait tout à coup disparu, elle dit à la
Mayeux avec inquiétude :—Et M. Uudiii, où est-il donc?—Je ne Sais pas, Mademoiselle, — répondit la Mayeux enregardant autour
d'elle; —il nest plus là.—Cela est étraiigc, —dit Adrienne,— disparaître si brusquement!..— Quand je vous disais que c'était un traître,—«'écria Dagoberten frap-
pant du pied avec rage; — ils «'entendent tous...—Non, non,— dit Mlle

deCardov'ille;

— ne croyezpa» cela; mais l'absence
de M. Rodin n'en est pas moins' irès-regrettablé,car, dans cette circonstance
difficile, giàce à la position que M. Rodin a occupéeauprèsde M. d'Aigrigny,
il aurait pu peut-être donner d'utiles renseignement.—Je vous avouerai, Mademoiselle, que j'y comptaispresque,—dit M. de

Gcrnande,

—et j'étais revenu iciautantpour von» apprendre le fâcheux ré-
sultat de mes recherches que pour demander à cet homme de

cSur

et de
droiture, qui a *i courageusement dévoiléd'odieuses machinations,dc

nou*

éclairerde ses conseils dansccttecircotistaiice.
Chose assez étrange! depuisquelques itutans Dagobert, profondément ab-

sorbé, n'apportaitplus aucune aitention aux paroles du magistrat si impor-
tantes pourlui. Il ne «'aperçut même pas du départ de M. de Gernande, qui
se retira après avoir promisà Adrienne de neiien négliger ponrarriver à con-
naître la vérité au sujet de la disparition dusorpholiue».

Inquiètedece silence, voulant quitter à l'instant la maison et engager
D,igol>ert à l'aeeompagner, Adrienne, après un coiip-d'Sif d'intelligence,
échangé avec la Mayeux, s'appiochait du soldat, lorsqu'onentenditau dehors
de la chambre despas précipités etune voix mâleet sonore s'écriant avec im-
patience:— Où est-il?où est-il ?

A cette voix,Dagoberteut l'air de s'éveiller en sursaut,fit un bond, poussa
un cri et se précipita vers la porte.

Elle s'ouvrit...
Le maréchal Simon y parut.

(La suite à demain).

Je 68 voix sur 120, M. Valiay a été élu secrétairepar 80 voix
*»nr 85.

Le niinistrede l'intérieur en répondant a une interpellation
de M. Orense, a déclaré que des ordres très-étend us avaient
été expédiés dans les province* pour procéder à la réélection
dansles collèges des députés démissionnaires il en sera donné
communication à la chambre après l'adoption du projet do do-
tation des religieuses. Il a été par l'ordre du jour, procédé à la
discussion de la totalité du projet d'abolition do la traite Mil.
Isi nriz et

Martine/,

de la fiosa ont pris successivement la parole.
La chambre a décidé qu'ellenèseréunirait pas le 28.

Dans la discussion qui a eu lieu aujourd'hui sur le projet
d'abolition de la ira il.-, SI. Isturiz a demandé si le gouverne-
ment, verrait quelqn'iiiootivénient à communiquera la chambre
une despièces officielles selon lui irès-impoi-lanie. Cçtle pièce
est lerot-port du capitaine-général de l'île de Cuba. 0' Donnell
a dit que dans ce rapport le capitaine-général, parlant de la
traile des noirs, dit ques'il n'y avait plus de nègres à Cuba,elle
serait perdue pour l'Espagne. Telle estdu moins, à ce qu'un as-
sure, la pensée sur laquelle insiste le plus le capiliiiiie-génèral.

MM, Mariniez de la Rosa et Pidal o.it fait observer a M. Is-
turix qu'il était certains documens destinés à édifier particu-
lièrement la commission pour la mettre à môme de l'aire son
rapport ; mais ces pièces ne doivent pas tomber dans le domaine
public. M. [suiriz ayant déclaré quecetteexplication ne lui pa-
raissait pas suffisante, la chambre consultée par le président a
déclaré à une très-forte majorité par assis et levé, qu'il n'y
avait pas lieu à donnercommunication publique do la pièce de-
mandée par M. Isturiz.

C'est à peinesi SI. Isturiz dans la prétention qu'il avail émi-
se, a c:é appuyé par 12 députés.

Puis la discussion s'est engagée plus sérieusement sure fond
dc la question de l'abol il ion. SI. Isturiz a soutenu que si la Iraile
des hoirs était abolie, c'en était fait de l'île de Cuba. Le thème
soutenu par SI. Slarliuez de la H osa a consisté a dire que l'a-
doption de peines sévères contre la iraitcest le moyen le plus
sûr de conserver cette précieuse propriété de l'Espagne.

Les jo im.ni** espagnols du 25 sont tous remplis de détails
sil< ■ l'exécution de '/,u:liaivi, dont les- feuilles dc l'opposition
fout les éloges b-s plus pompeux. El Expectador et el Clamor
Publico mil paru entourés de bandes uoiivs.

El Clamor déclare que les exploits de Zurbano cl la manière
dont il a défendu le trône-constitutionnel pendant la guerre des
provinces basques -rendnint sa mémoire élernelle parmi tons les
bous Espagnols.

El Ecodel Comercio dit que son cSurdistille du sang en pen-
sant qu'on v ienl de répandre celui du brave des braves, de l'il-
lustre don Martin Zurbano, défenseur de la liberté. (La sangre
del va/iente entre los valienles !)

Les journaux conservateurs) sans se livrer à un pareil etl-
ih.'ilisiasme, reconnaissent cependant les services qu'a rendus
un homme qui était leur plus mortel ennemi, et ils parlent desa
fin tragique eu termes qui les honorent.

De l'avis de ions, Zurbano est allé à la mort avec la plus
grande tranquillité. Arrivé an lieu de son exécution, et ayant
demandé et obtenu la permission de parler, il dit aux soldats :
« Soldats ! l'unique recommandation quejo vous fais, c'est de

» vous souvenir toujours que vous êtes les enfar. s du peuple, el

»de défendre jusqu'à la mort la constitution, le trône d'lsa -
« belle II el les libertés du pays. — Maintenant, feu ! ! "— Nous empruntons au Phare des Pyrénées les détails sui-
v.Vnssur le colonel Cayo îluro, lue d'un coup de fusil, au mo-
ment où il cherchait à s'enfuir des mains des militaires qui ve-
naient de l'arrêter, ainsi que Zurbano :

« Il n'est pas vrai, ainsi que tons les journaux l'ont annoncé,
que le colonel Cayo Huro, tué, comme on sait, au moment où il
eliei'cbail ;i s'évader, fût beau-frère de Zurbano; ils n'étaient
.unis par uilvun lien de parenté. Cayo îluro était fils d'un phar-

macieii du village de Montenegro, et il avait reçu une éducation
soignée. De 1820 à 1823 il prit les armes comme volontaire
pour la défense du gouvernement constitutionnel. Emigré en
1823, il résida pendant quelque temps à Gibraltar. En 1833, il
[irit de nouveau les armes en faveur de la reine ; il servait en
qualité d'officier dans le bataillon franc de Soria, lorsque le
général Manso le nomina son aide-de-camp. Il fit tontela guerre
civile, et lors de la dernière époque, il était sous les ordres de
Zurbano.

Les circonstances qui ont accompagné sa mort en ont rappelé
d'autres qui ne peuvent se produire que dans un pays sillonné,
comme l'Espagne, par les èvéïieiiieiis les plus extraordinaires et
les plus bizarres. Vers la lin de 1833, Cayo Muro était chargé de
la poursuite d'une troupe de handitsqui exploitaient la province
de Logrono. A la tète, destin détachement, il atteignit un jour
celte bande, dans laquelle élait le Rago, el fît feu sur elle. Dans
cet engagement, un des camarades du Ilago fut tué, etCayo Mu-
ro fil transporter son cadavre à Logrono sur un mulet. Tué à
son tour, par un des soldats du Rago, agissant celte fois par les
ordres du gouvernement contresou am ien adversaire, dont le
ro!c était changé, c'est sur un mulet que son cadavre a élé en-
levé, c'est à Logrono qu'il a élé conduit, c'est leRago qui l'es-
cortait.

Bourse de Madrid du 27 janvier.
3 p. c. 32 an comptant, 32J à (10 jours. — 3 p. c. 23| au c,

23| a 60j. Coupons, 2Gjj a Oiljo irs. — Dette sans intérêt, 6\ à
00 jours.

Toutes les correspondances particulières signalent un revi-
rement dans la politique du gouvernement espagnol, qui sui-
vant ces correspondances tendrait à se rapprocher des progres-
sistes modérés.

Le. remplacement du baron de Moer, la grâce du général
Pritn, et le langage tenu par les journaux officiels, au sujet de
l'exécution deZurbano-, seraient les préludes destinés à inau-
gurer cccli ingénient de système. S'il faut en croire ces oôrres-
jiondaiices, N-rvaez serait disposé à marcher désormais d'ac-
cord avec la fraction de la chambre connue sous le nom de
parli Concha-Paehooo : il aurait même eu une entrevue de ré-
conciliation avez LO|

el,

l'ancien président du conseil ; et il au-
rait fait écrire à SIM. Corlina et l'aseual Sladoz, qui se trouvent
en ce moment à Paris, pour les engagera retourner à Sladrid.

Enfin, un grand nombre d'officiers progressistes en demi -
soldeseraient sur le point d'être remis en activité de service.

Voici ce qu'à ce sujet ou écrit de Sladrid , le 24 janvier , au
Journal des Débats :

« Le ministère semble manifester depuis quelque temps des
si-nlimens de coitcilialion et des tendances véritable»dans-te
sens libéral t* constitutionnel. Des ouvertures ont été faites
aux hommes les plus influons du parli progressiste qui en 1813
ont fait cause commune avec les modérés coniré lo parti aga-
encho et la régence d'Espartero. Le général Serraho, qui avait
été le chef de la junlo organisée à Barcelone en faveur de la
majorité de la reine, et définis, minislrede la guerre, vivait de-
puis un an dans un village d.Andalousie, entièrement en de-
hors des affaires politiques. Le président du conseil, généra 1
Narvaez lui a, dit-on, écrit pour l'engager à se rendre à Ma-
drid, et à le seconder dans la réorganisation da l'armée. On
assure même que le système d'exclusion actuel, que tout

parti vainquent' n'est que trop disposé a adopter à l'égard de
ses adversaires, fera place à des dispositions sages et légales qui
permettront aux officiers, sans distinction d'opinion , de suivre
honorablement leur carrière. Aussi un grand nombre d'offi-
ciers progressistes doivent cire immédiatement replacés dans
les rangs r|o l'année.

» M. Lopez, président du conseil du ministère de conciliation,

a aussi été engagé par legouvernement àsejoindie à lut, et à
donner son avis sur les mesures administratives dont ce minis-
tère voudrait doter le pays aussitôt après la clôture des travaux:
législatifs. MSI. Cortina et Paseual Sladoz , qui se trouvent eu
ce moment à Paris , ont reçu également des invitations po'ir se
rendre à Madrid. Le ministère s'occupe avec la plus grande
activité de la loi électorale et de l'organisation du conseil-
d'état , qui se composera de trente-cinq à quarante personnes.

■ La question religieuse, par cela même qu'elle touebeaus
entrailles delà société espagnole , excite toujours un vif inté-
rêt. Aujourd'hui encore lecongrès s'est occupe de la loi sur la
dotation des religieuses. Un député qui jouit de beaucoup de
considération, M. d'Egana , a pris avec chaleur la défense des
intérêts des corporations religieuses. Il est député des provin-
ces basques , où le clergé a conservé encore une grande in-
fluence , et se distingue par la régularité de ses mSurs et deses
lumières, t

Nouvelleset affairesdeFrance.
Paris , 2 février.

Par une ordonnance du roi, datée d'hier ler1 er février,
contresignée par M. le maréchal due de Dalmatie, président
du conseil , et insérée au Moniteur, M. deSalvandy, membre
de la chambre des députés, est nommé ministre de l'instruc-
tion publique et grand-maître de l'Université, en remplace-
ment dc M. Villetnain.

On a prétendu que l'ancien ministre du 15 avril s'était
séparé do la majorité. Le Messager donne un démenti for-
mel à un journal qui a dit qu'il avait vu , de ses yeuxvu , SI. do
Salvandy voler successivement pour et contre l'amendement de
51. Léon do Malleville. La feuille officielle assure quecet hono-
rable député , au gn et au vu dc tonte la chambre , s'est levé à
toutes les épreuves , contre l'amendement de SI. de Malleville et
contre tous les amondemens.

On assurait hier à la chambre que le ministère ne fixerait le
jour de la présentation des fonds secrets qu'après la réception
du discours d'ouverture du parlement anglais.— On lit dans le Globe :

« Pendant que SI. Billault prononçait, lundi, son discours
d'intimidation contre les conservateurs, SI. Slolé se trouvait à
la tribune des pairs. La harangue comminatoire y produisit v»
étrange effet, et quelques collègues de SI. Mole lui demandè-
rent ce qu'il en pensait. C'est alors et c'est à eux que l'ancien
président du 15 avril répondit qu'après une pareille déclara-
tion de guerre faite au parti conservateur, il ne pouvait y avoir
désormais entre lui et SI. Billault aiiouinalliaiice possible.

» Le lendemain, un ami commun de SI. Billault et de SI. le
comte Slolé se rendit chez ce dernier pour lui porter les regrets
du tribun d'Aneenis. RI. Billault, qui avait cru qu'on pouvait
surfairedevant la chambre eomtneau barreau, et. demander un
peu plus afin d'obtenir nu peu moins, confessa qu'il était sorti,
la veille,des limites qu'un homme ayant des prétentions poli-
tiques ne franchit jamais. L'ami ajouta néanmoins, au nom do
SI. Billault, et pour expliquer sa sortie, qu'il f avait, à la cham-
bre, de certains tempéramens sur lesquels la menace a de l'em-
pire, et qu'il avait parlé pour ceux-là.

" XI. Slolé maintint son opinion de la veille, el nous croyons
qu'il s'exprima à-peu -près ainsi :

»M. Billault est encore jeune, fort jeune. Il a beaucoup de
talent, et, en le guidant bien, on pourrait en tirer un grand
parti ; mais quint à présent, il n'y a pas à y songer : le cabinet
aura la majorité sur les fonds secrets, et i! est superflu de songer
à des combinaisons d'ailleurs désormais impossibles. "

CHAMBRES.

Nous revenons, suivant notre promesse, sur la séance de In



■w.'ü re.^ s du 1", dont nous n'avons pu donner hierVa ,,res"�,é ""ès-succinct.
limiet

0 "lll"e-aV0'éasseZ ra I'ioeme-lt jusqu'à l'article 22 du
d'étal f "r '" ''ü!icedeschemi"sde fur' La "',,lve|le loi défend
du ','r'a'nu-distance de moins de vingt mètres de la limite
vert' C mi" <,e desservi par des machines à feu, des cou-
tiè

UreSnen c'-aume, des meules et aucun autre dépôt de ma-diiT " ami,,a'-le'- Cette prohibition ne s'étendra pas cepeu-
luo'

a"X dé''° ts **■" -"écolfes faits seulement pour le temps de la
f8 U" débat s'est élevé sur la durée de la moisson , que

* ? 'l I

>

,
i
e'"nenibi'es voulaient préciser; mais que la chambre a

eu
6le '�,isser,,,isser dans le vague, introduisant ainsi, dans le projet,
'le I a dit M. de Beaumont (de la Somme) un nid àprocès.«audra, pour faire un dépôt de matières inflammables à

' 'oins de cinq mètres, une autorisation du préfet. L'ad-
'stration pourra aussi faire détruire les travaux et les

li o'sexistant dans les zones à servitude, lors de la promulga-
..-. ■ .? ' "*' » ma's dans ce cas il y aura lieu à une juste indeiu-l■ IK

G

ïi nfi" annn toutes les contraventions relatives à la conservation
leniins seront jugées cuintnc en matière de grandes voirie,

p.)sUiÜnl|>Uniesde '6 a3OO fr- L'ar'- H "-vi con,ier,t ces dis-
éte n'"*'

e$l

' 0n '° vo't' un des f ,,us importans delà loi ;il
tu- "

es a-lr'»jations des conseils de préfecture, et l'on peut, °'r s « présent que les chambres auront à mieux dé-
ner les f()nCtions de cette partie du rouage admini-stratif. *

"■ eoiitraventions de voirie aux clauses du cahier des ehar-
-6 s. coniniises parles compagnies, seront dressées par les ingé-
nieurs ou |e„,.s agens, et punies d'une amende de 500 à 3,000 f.
■s individus qui seront volontairement cause d'hoinicideetde
"essores, en obstruant la voie où même en menaçant les con-eurs pendant la marche du convoi, s'exposeront à la peinen "'rt "v aux travaux forcés. Les simples menaces, inè-. ecr, leS-, pourront èlro punies de plusieurs années d'em-f '--onnenieat avec amendes. Quant aux imprudences, elles-i .". i.ljrout encourir une peine de huit jours à six mois. Ici 51 M.

tib] illKl! er el Durand de fiomorantin voulaient que la loi fûtci'im SeVe" 1"a,ld .■'■n'P',,|dcnce serait le fait d'un agent des
jeté',i'/?n'.es i mais 'es "nnendemens deces députés ont été.re
j ( *" -Is élaient surtoutsouienuspar la gauche de l'assembiée.
non îa"lljre cependant a voulu établir une pénalité spéciale
Dost' c.ll:,uffellrs etles conducteurs qui abandonneront leur-»'■ Mais il faut dire que la peine de mort seulepourra il faire
d.in Cornl)ens:U"-n suffisante dans l'esprit de l'homme qui fuit le
' fjt'r. Les autres dispositions du projet qui ont été votées ne« -sentent qu'un intérêt secondaire.

a situationpolitique s'est visiblement modifiée. II va qnel-u-jours q„e |�s „,„", fle jt M()| ., ,ollîeila-eilt �, , ||Uedffl �,,
' »<Uoncontre le ministère : alors ils se montraient à la fêle
Je nssaillans, et tandis q.,e | a Presse tenait tête aux Débats,
constitutionnel se renkmuût dans un système de réservePlcT'lr" A"Jour(* nui ' "ous apercevons un" revirement com-
rella Presse, depuis avant-hier, garde le silence, et la que-
utcelj'h""*'-*'l6 tollJollls Pus ■«■e entre l'organe du tninisière

|� ,v.centre gauche, appuyé par le reste de l'opposition.
V('té 1 i,',d !' "".°" ïe 9 "'*"is des députés que l'on présume avoir

nClfir ie\iiiH,?rd ' .'"-'«■---«««-«""fat suivie par la do-
de dénartdn mf.? !, I,nrtl conservatefir, avait été le pointd'SSemein I"0 V°n P—* parquer'chez
dàlnZÎ'^T61 PherC,te * opntr«W..pr les et à
'-'"lant des intentin.»^"^*1" g'" lend * "'oréim'»er> «■« P«--
Vous ne voul

s '"oderees et conciliantes de l'opposition,
ehard ; mais '* ''T' 'eU' ("'vil

' 4U<"' vous appelle le parti Prit-
leurs-'»'.!', t.,,"01!,' r(

1

)

I
"ffirt'--vous de votre vote devant les élec-

« Not "'Heurs :
"te iiièuie de . esl te"e<l

,le

nous distinguonsdans la lis-

" prouvons le * t'ont'"e lesquels nous combattons. Nous ré-

" tt'ainte -i '
e
(
avec éiK-rgie, mais nous sa vons quel le eon-

""endonsd '■ 'n
B"r ' eS'"'t f'° tl,lel(l'"'---|J'is d'entre eux: nous

"«ffirtnor. l-'i

,r!,

'î,vecc"l,nD'jusl''!e.,i leurspersonnes.et nous
" poursuilè . U'*'U g"e "OUS "° 'eS co,,f'Jndu"s P" «-««* nuire

q'.tif't S'alliV,\Coreï',''"'''""e/ et "borde „ne autre
lenrf . ." I,rotCn(l" '■ue -«Ppotilioii voulait s'abstenirp-'iv-ritiit la discussion des fonds secrets. Il répond à cetteatta-fl"e quec'est la une question prématurée, et que, quand le pro-Je de loi SL .r; , présenté, il sera temps pour l'opposition do déci-iler ce qu'elle devra faire.

i Commerce, qui ne suit point la même ligne que le Siècle
e Constitutionnel, et n'obéit point à la même influence, dé-

'"" nettement qu'en désertant la discussion, l'opposition,IM«qneraità son devoir,
nisf .BUl'>'"S' rïi'ïëreiis journaux s'accordent à dire que le nii-
veri,'e "e P,'esenlera la loi sur les fonds secrets qu'après l'on-
l,!dis> ' l''r'L'"uyit d'Angleterre; et qu'il espère trouver dans
'''tue 0""S e ';' ré,ne T'elques argumens à l'appui desa poli-

Nouvelles de Suisse.
r , Berne, 28 janvier.

1- f'inslri",,io" pour la Diète extraordinaire, tel que
-|o j|..JJii-wéwitif l'a adopté, est ainsi conçu : La députation
jésui, 'reen sorte que la Diète déclare que la question des
1 °rd*a f* 1 u,iei,ff''i|'" fédérale; 2" que la Diète déclare que
""n'e6,- [a Société da Jésus soit éloigné du territoire de la
"pli n ci''tlu" i «-" cj'ue la Diète déclare que les corps-francs
s"'ei,i

Solltsol,s

-e» ordres des gotiverneincus cantonaux, ne
*'-r<-'tlp

p!'S lolei'ós 'lilns la confédération, et invite à cet
'""taû

S

c'ir""n* a prévenir, par des lois , les incursions des vu-
"*Vpet() , '' Cil"ton Sllr un outre territoire, el a punir,« lo,u Ut<j la r'o""«!l"' des lois , des actes semblables , contraires
Sés-Ur'l !"°

S°';ial

é1:,1,1i el «--"''lisant tous les rapports ba-
"S° r«Hio

'o,t

dps,a?ens ! 4"ia f'éputation esl en outre autorisée
,!i"u "m Pr'.SL'll)" ''étal des choses, aux propositions desautres

,n*

tr«ôïïo Sr' r*PPro('he"t le plu-'du sens et du but de cette

"'! c"nsei'| n
i

d' '8 députation reçoit l'inslruetion de s'adresser
rt* 1"*- dnn ' ff°"vernen-ent d;i"s des cas imprévus et en gé-
I8 «es b* to,,tes,os occurencesdont il n'est pas fait mention

'"Ouvoi,. l,ons i. H 1,,idonnera , selon les circonstances,rs ou des missions ou convoquera le grand conseil.

Nouvelles de Turquie.
Constantinople, 15 janvier.

Dimanche dernier, à l'occasion du renouvellement de l'an-
née musulmane, lesiilt.in s'est rendu à la Subliine-Porlc. Tous
les ministres et les hauts fonctionnaires se réunirent aussitôt
dans la salledu conseil de justice et là S. Exe. le ministre des
affaires étrangères, Chéki'b-Effeiidi, Intà haute voix en présen-
ce du sulian lehatti-chérifsuivant, adressé par S. 11. au grand -
visir :

» Mon fidèle vîsir,
» Les diflérens hatti-chérifs que j'ai rendus depuis mon avènement au

trône, avaientpour uniquebut d'assurer le repose! le bien-èlre de mes sujets,
dc consolider par ce moyen la religion et l'empire. Tout le monde doitsavoir
que c'est mon unique

vSu

et l'objet de ma sollicitude constante. On ne peut
pas nier non plus quedegrandsefforts n'aient été faits pour atteindrece but.
Cependant, soit que la base ait été mal assise, soit que tous les obstacles
n'aient pas été prévus, jusqu'àprésent tous ce» efforts «ont demeurésen par-
tiestérileset la réorganisation militaire seule a été couronnée d'un succès
complet.Grâces à Dieu les bons résultats de cetteréforme»efont chaque jour
deplusen plus sentir, maiscommel'entretien,et la coniolidatiou d'un 'tutmi-
litaireen harmonieavec le» besoins de l'empire,reposentnécessairement sur la
prospérité et l'aisance de toutes le» classes de nos sujets, il eu résulte que
cetteréforme elle-mêmen'est pas encore solidementassise. J'en éprouve un
vifregret etje m'en préoccupe jour et nuit. Plus d'une fois et à diverses re-
prises j'aimanifestéclairementmes sentiinens etexpliqué mes intentions aux
ministresactuels,et je n'ai rien négligé pour qu'ils travaillent de concert et
unissent leurs efforts dans l'intérêt de l'état; aussi la stérilité des résultats
est-ellepour moi une cause d'étonnement et d'affliction.

» Je l'ordonnedonc, à toi età tous les ministres réuni» en ma présence,
de prendre sans délai toutesles mesures nécessaires pourassurer la prospérité
de l'empire et le bien-èlre de nos sujets, ce qui forme l'unique but de nos

vSux

el denotre sollicitude impériale. Que tous mettent leurs efforts en
commun et travaillentavec ensemble, sous les auspices de la Providence di-
vine,pour réaliser toutes les améliorationsutiles.

» Pour atteindre ce but , il est indispensable de commencer par détruire
l'ignorance, ce fléau de la société , que la religion et la saine raison condam-
nent également. AGn de propager les lumières, de dissiper les ténèbres de
l'ignoranceetde répandre les sciences, vous devez d'abordfonder desécoles
sur tous les points de l'empire où ellesseront jugées nécessaires et prendre
louies les mesures convenables pour le développement de l'instruction pu-
blique.

» J'aiaussi l'intention d'établir à Constaulinople un vaste hôpital, où les
pauvres et les maladesde toutes fes classes de mes sujets puissent trouver
un asileet des soins, t^uo mes ministresprennent doue les mesures nécessai-
res et m'indiquent les établissemeusutiles dont lebesoin se faitspécialement
sentir dans le» différentes parlie»de l'empire; que de temps en temp» il» m'a-
dressent desrapports sur ces différons objets etavec l'aide de laProvidence
divinetoutes les réformes nécessaires deviendront d'une exécution facile. »

On assure que ce hatti-shérif a été rédigé par le sultan lui-
même; on peut donc le considérer comme l'expression de ses
intentions et de sa volonté. Tout commentaire est inutile et ne
servirait qu'à l'affaiblir.

Nous ajouterons que les résultats de ce hatti-shériff ne se fe-
ront pas attendre; le ministère s'occupe d'organiser l'instruc-
tion publique et d'en former un service spécial qui sera placé
entre les mains d'un fonctionnaire qui présente les garanties
nécessaires.

Les rapfiorts du divan avec l'ambassade anglaise se sont
beaucoup améliorés. Les bises d'un arrangement ont été posées
et acceptées par les deux parties, ainsi toute cause de mésintel-
ligence semble écartée et il ne reste plu» qu'à régler quelques
détails. Le ministère semble avoir compris qu'il lui faut abso-
lument deux choses : au dedans une administration forte et ré-
gulière et au dehorsde bons rapports avec l'Europe.

La nomination du patriarche de Jérusalem qui avait donné
lieu à degrands mouvemens parmi le clergé grec, sera dit-on,
faite par issynode de Jérusalem. Cependant le patriarche de
Constantinople insiste encore, mais ses efforts seront vains, et les
conseils pleins desagesse donnés parla Russie au divan dans
cette circonstance, auront évité au gouvernementlitre de s'en-
gager dans une mauvaise affaire, qui aurait fini par être funeste
à son crédit, dans le casoù il aurait voulu soutenirouvertement
les prétentions du patriarche de Constantinople.

Une réunion des représentans descinq grandes puissances a
eu lieu chez sir Stratford Canning pour délibérer sur les affaires
du Liban ; aucune décision n'a encore été prise.

Nouvelles et faits divers.
Nous avons récemment annoncé , d'après le Handelsblad,

quele gouvernement de Bourbon avait pris possession, au nom
de la France, dedeuxîlots des mers de l'lnde. Le National don-
neaujourd'hui quelques détails sur celteconquête, qui, dit-il,
a été blâmée par le ministre de la marine de France.
, .* '*e^ deax''es dont il s'agit sont connues sous les noms de
Saint-Paul et d'Amsterdam. Elles sont situées à une assezgrandedistance, dans |e g...g/, do Boiirbon et de Maurice, et
sont, jusqu a cejour. complètement inhabitées. Leurs parages
sont fréquentés par des bancs immenses de poissons du même
genre que la morue, et dont la pêche peut présenter de bons ré-
sultats. Les baleines s'y montrent en grande abondance, et ces
cotes servent derefuge à d"s bandes de phoques et autres ain-
phibiesdonl on extrait de l'huile.

" Une maison de commerce de Bourbon dont les navires
avaient visité ces îles, persuadée qu'on pourrait tirer un grand
parti de leur occupation, s'adressa à M. le gouverneur dc cette
colonie, qui prit sur lui d'y faire arborer le pavillon français
et y envoya quatre hommes et un caporal. Il était informé d'ail-
leurs quelegouvernement de Maurice songeait à prendre l'ini-
tiative et désirait le prévenir. Acte fut dressé de cette prise de
possession provisoire.

» Cette pacifique conquête aurait peut-être eu quelque ave-
nir. Le poisson salé, qui forme une des principales bases do la
nourriture des habitans de l'lnde, manque presque complète-
ment à Bourbon el à Maurice. Celui qui y vient de Terre-Neuve
arrive presque toujours avarié ou hors d élat d'êtreconservé en

[approvisionnement. Ou sait d'ailleurs que ]e poisson insuffi-
samment préparé est avantageusement employéconnue encrais,
et <pie les engrais sont rares à Bourbon.

" Les baleiniers américains fréquentent Saint-Paul et Am-
sterdam et y l'ont souvent relâche. Les côtes sont couvertosde
débris de baleines qui démontrent que la pèche est active dans

Mes mers environnantes. Ces îles sont d'ailleurs situées sur la
routé des navires qui se rendent du Cap à la Nouvelle-Hol-
lande et à la Nouvelle-Zélande. Il n'était donc pas impossible
d'y fonder un établissement qui eût quelque analogie ave« St-
Pierre et Miquelon, et qui eût donné à notre commerce de pé-. uji pou.de cetteactivité, dont il a besoin.

" Saint-Paul et Àtlisfterdam sont des; produits volcaniques ;
Saint-Paul surtout est à peiud refroidi, et l'île est couverte de
sourees thermales et sulfureuses dont l'usage eût pu êtreappli-
qué à la guérison de la lèpre, horrible maladie qui infeste les
deux colonies de Bourbon et de Maurice. Amsterdam est cou-
vert de forêts. Ce!te île, Ires élevée et assez étendue, n'a pas
encore été suffisamment explorée,, les élabüssemèns de pêche
ayant toujours été formés n Saint-Paul, qui possède unu
ansefermée favorable au mouillage despet ils navires.

» Les marchands qui s'étaient les premiers présentés sur ces
côtes, ont eu la permission de surmonter leur établissemement
du pavillon national, mais ils ont dû l'eulourer d'une brtnde
bleue, destinée à faire connaître que le gouvernementne se
chargenullementde défendre la nationalité de l'occupation. »—Il a été reçu à New-York des nouvelles de Carthagènè du 25
novembre.L'électionprésidentielle était l'objet des principales
préoccupations. Les généraux Mosquera, Borrero et le docteur
Cuevo, s'étaient portés candidats, et aucun d'eux n'avait réuni
la majorité des suffrages. Le congrès devait, en conséquence,
être appelé à faire un choix parmi les trois rivaux. On pensait
que le général Mosquera serait élu.

On annonce que le chargé d'affaires américain a réussi à ob-
tenir du gouvernement de Bogota le règlement d'une vieille in-
demnité réclamée par les Etats-Unis pour la saisie îllègaled'un
navire, il y a plus de vingt ans. Le présidentTyler s'était plaint
très-vivement, dans son dernier message, de la mauvaise volon-
té que montrait, dans cette affaire, legouvernement grenadin.— Oi écrit de Belgrade, 17 janvier :

Le parti des émigrés serbes fait denouveaux préparatifs pour
susciterdes troubles en Servie.ce qui prouve que la complète-
réduction de la troupe qui attaqua Chabacz par surprise, ait
mois d'octobre de l'an passé, n'était pas une leçon suffisante
pour ces gens-là. Cette fois, on doit exécuter le plan sur une
plus vaste échelle, et pour cet effet, les conjurés se montrent
actifs nonseulementaux confins militaires d'Autriche.mais aus-
si en Bosnie et en Bulgarie, où ils se sont rattachés à la propa-
gande slave. On dit cependant que le gouvernement serbe tient
tous les fils de ces menées et qu'il est préparé à toutévénement.

— Le Constitutionnel publie la version suivante sur le mou-
vement insurrectionnel qui » éclaté a Montevideo, selon les
dernières lettres reçues de cetteville:

Un marin de la flotte brésilienne, après s'être engagé à Mon-
tevideo dans la légion italienne, était retourné à son bord ;
revenu à Montevideo, il y fut arrêté. L'amiral brésilien Gren-
sell les réclama. Le ministre de la guerre Pacheco refusa non
seulement de le rendre, mais, prenant le commandement de»
petits bàlimcns montevidéens, les fit évoluer comme pour bra-
ver les Brésiliens. Pendant ce temps le président fît prévenir
l'amiral Grensell que le marin lui serait rendu, et fit relâcher
celui-ci. A son retour, Pacheco donna -sa démission. Mais son
frère, colonel de dragons, et Estivao, commandant d'une légion,
cherchèrent à exciteren faveur du démissionnaire la sympathie
des légions française et italienne. Legouvernement, prévenu
à temps, les fit arrêter et destitua tous les amis de Pacheco.
L'infatigable 51. Piclmn, (consul de France) instruit de lotit ce
qui se passait et de l'agitation répandue dans la ville,gagna
quelques hommes renvoyés de la légion française pour en faire
le noyau d'une insurrection, et fit prévenir Oribe, qui pendant
trois jours, se tint constamment à proximité do la ville. Mais le
gouvernement Montevidéen a su rétablir le calme. Pacheco et
son frère ont été embarqués sur la frégate fançaise l'Africaine,
qui les a transportés à Itio-Janeiro.

— Onécritde Livourne, 10 janvier, au Journalallemand de
Francfort, que non contensd'avoir semé la discorde dans les
cantons Suisses, les jésuites ont entrepris d'étendre leur systè-
meàla Toscane et au pays de Lucques. M. Paver, ministrede
l'inférieur do la Toscane lesprotège. Plusieurs sont déjà arri-
vés à pouvoir se procurer l'argent et les moyens nécessaires
pour établir des couvensdans les principales villes du pays. Le
grand-duc est contre eux , mais toutes les personnes qui l'en-
tourent les favorisent; s'ils prennent le dessus , c'en est fait do
notre malheureux pays. A Lucques, ils ont fait renvoyer le
marquis Mazzarolli, ministrede l'instruction publique , quia
été remplacé par un homme dévoué à leurs intérêts.

—.

Le prince de Canino, Charles Bonaparte, vient de faire
annoncer que la vente de la galerie du cardinal Fesch est fixée
irrévocablement au 17 mars. La vente aura lieu sans interrup-
tion; cc qui reste est la partie la plus précieuse dc la collection.

—Un malheureux ouvrier enseveli dans vn puits à marne
aux environs de Louviers, n'a élé délivré qu'après être resté
enseveli durant 200 heures (huit jourset huit heures) ; il avait
le coude luxé et les jambes couvertes deplaies de la plus mau-
vaise nature. Déposé à l'hôpital, il était en proie aune fièvre
inflammatoire,,etsa position donnait de vives inquiétudes. Ce
n'est pas sans de grands dangers qu'on est arrivé jusqu'à lui.
Au moment où ou était parvenu à dégager les jambes, un nou-
vel éboulement a fait craindre qu'il ne fallût renoncer à mettre
à fin une Suvre si courageusement et si périlleusement pour-
suivie.

—Florence et ses environs se ressentent des effets de* der-
nières inondations, et la population delà Toscane se voit en-
core menacée do nouveaux malheurs. Dans la nuit du 21 jan-
vier, l'Arno a élé sur le point d'envahir la ville; les campa-
gnes sont déjà inondées, et les pluies continuelle font craindre»
à chaque instant des désastres semblables à ceux de 184-4.|Les
souscriptions ouvertes en faveur des malheureux que le débor-
dement de l'Arno avait laissés sans asile et sans moyens d'exis-
tence ont produit des sommes considérables, et cependant le
peuple murmure et menace. Il a cru reconnaître de 1 injustice
dans les répartitions des secours. Lui seul connaît bien Us vrais
nécessiteux dans ses rangs, et il a vu les bureaux de bienfai-
sance accorder une large part d'aumônes à desfamilles qui n'en
avaient pas besoin, pour exclure quelques-unes de celles dont
l'a détresse est extrême. Que les erreurs des bureaux de bien-
faisance aient été coupables ou involontaires, le peuple floren-
tin, le plus tolérant de tous .i l'endroit des prétentions hiérar-
chiques de ses maîtres, mais le plus vancuneux, lorsque l'on
touche à ce qui lui appartient, eiie lout haut qu'il est voîè et de-
mande des comptes aux dispensateurs ofnoiels du pauvre. L'as-
pect général delà ville est donc fort triste, bien que l'oa soit
dans la saison joyeuse du carnaval. Le morne silence des rues
contrastesingulièrement avec le bruit etTèelat desfêtes qui se



passent dans l'intérieur des palais; car le ciel a beau se fondre
en eau, les torrens ravager les coteaux et la plaine, Florence est
toujours la ville des plaisirs pour celui qui a un chaud abri,
une bonne voiture et sa lettre decrédit sur la banque fie Mon-
dolfi ou Fc-nzi. C'est à Florencequ'oii s'est donné rendez-vous
de tous les points de l'Europe pour passer gaiement l'hiver.
Chaque jour, des milliers de billets d'invitation convoquent les
heureux voyageurs. Le grand-duc, de son côté, donne de nom-
breuses fêtes ; les deux Casinos disputent les danseurs au palais
Pilii. M. Demidofl' a fait accepter à la cour une invitation pour
son bal masqué à la villa San-Donato. La duchessede Berry s'est
laissée attirer encore une fois par le carnaval de Florence. Elle
assiste à tous les bals et à toutes les fêtes avec, l'empressement
d'une jeunefemme qui entre dans le monde. Le plaisir la trouve
infatigable, et son exemple entraîne les plus modérés de son
entourage. Du reste, son affabilité ctsa franchise ont fait loin lier
les traits satiriques de quelques esprits chagrins. Il n'y a plus
chez tous qu'un désir unanime de mettre gaiement à profit la
dernière période du court carnaval, car on sent quechaque
moment d'arrêt serait perdu sans retour. En Italie, le mercredi
descendres ne pose pas, comme en France, une barrièreà claire-
voie entre les plaisirs et l'abstinence; il forme entre les deux
une lourde porte de fer massif, que les plus ardens ne sauraient
ni percer ni franchir.

'.-—Le3l, entre midi et une heure de relevée, il est passé
au-dessus de la villede Bruxelles une myriade d'alouettes ve-
nant de l'est el se dirigeant vers l'ouest. De mémoire d'homme,
l'on lia vu, en hiver, un passage aussi considérable d'oiseaux
voyageurs de cette espèce. Ces alouettes volaient par bandes à
hauteur des toits. Cet état d'épuisement dénote que l'est de
l'Europe doit avoir des neiges considérables, et que, selon tou-
te probabilité, nos contrées occidentales vont en avoir une
largepart.

' — On lit dans le Moniteurfrançais :
M. Amable-Abansart-Napoléon Cochon, commis négociant,

demeurant à Paris, rue du Cimetière-Saint-Nicolas, n° 9, est
dans l'intention de se pourvuir devant M. le garde des sceaux,
pour êtreàutorisé à changer son nom en celui de Cochin, qu'il
porte déjà. (Inséré à la requête de la partie intéressée.)

—Un vol plaisanta été,suivant un bruit fort répandu,commis
avnnt-bier à Berlin. Pendant une effraction nocturne,
les voleurs avaient, dans leur précipitation, empaqueté et
emporté avec les lits un petit enfant , dont les cris furent en-
tenduspar les maîtres de la maison voisine au moment où l'on
défaisait les paquets, et qui trahit ainsi le délit.

PIÈCES CONCERNANT LA QUESTION DE MAROC.

(Suite. — Voir le journal d'avant-hier.)
j\° 28. — M. leprince de Joinville à M. l'amiral de Mackau.

Vaisseau le Suffren , le 6 septembre 1344.
Monsieur le ministre ,

Des ouvertures pacifiques ont été faites , au nom de l'empe-
reur, par Sid-Bou-Selam , pacha deLarache, actuellement à
Tanger.

Dans une lettre adressée à M. de Nion, Sid-Bon-Selnm se dit
autorisé à nous accorder satisfaction sur les quatre articles où
étaient exposées les demandes delà France. L'empereur, dit-
il, n'a jamais cessé d'être en paix avec la France. Btîù-Selain
a de plus insisté auprès de M. Martiiio, consul-général des
Deux-Sici les, pour qu'il vînt en personne nous apporter cette
lettre; il l'a chargé verbalement de nous dire que si nous
avionsd'autres demandes à faire, il était auti'irisé à nous accor-
derce qui serait juste. Il termine en demandant que l'on eti-
voieàTanger des plènipoteniiaires, en donnant toute assurance
qu'ils seront bien reçus. Quelle foi y a-t-il à ajouter à ces pa-
roles? Je ne sais, mais je pense que, s'il ne faut pas y attacher
une grande confiance, il ne faut pas non plus les rejeter.

Les nouvelles arrivées depuis quelques joursdisent que la
vérité sur les affaires de la frontière et sur celles de Mogador
commence à se faire jour. Miiley-Abderrahman est à Fez, au
milieu d'une population démoraliséequi redoute de nous voir
arriver au printemps, et qui supplie l' empereur defaire la paix.
Je crois que celle disposition des esprits est vraie, et tout
le monde me l'affirme ; il faut en profiter. Nous avons déjà ob-
nu un grandrésultat ; le Maroc, depuis longues années, était
resté vierge dé toute attaqueeuropéenne ; tout ce qu'on avait
lente contre lui n'avait pas réussi. Aujourd'hui il a senti le
poids des armes de la France. Ce résultat, il ne faut pas le gâter
en nom montrant trop difficiles. Si vraiment ils veulent la paix,
il faut nous hâter de la faire.

Resle à savoir si Bou Selam est bien autorisé à traiter avec
nous. Là git la plus grande difficulté. Jusqu'à présent, il a
refusé de montrer ses pleins pouvoirs; peut-être n'en a-t-il
que de verbaux ; peut-être la lettre du Sultan qui les lui confè-
re en dit-elle plus qu'il ne veut nous en faire connaître.

J'observe à cela que l'affaire d'Espagne a été conclueavec
lui sans qu'on ait exigé le vu de ses pleins pouvoirs. Or nous
sommes [dus en mesure que l'Espagne d'avoir la manche large
et defermer les yeux sur les irrégularités de forme.

Leplus important à mes yeux, comme j'ai eu l'honneur de
vous le dire dans ma précédente dépèche, est d'en finir promp-
tétnenl sous l' impression des faits militaires qui ont donné sa-
tisfaction à l'opinion publique en France, et assuré la tranquil-
.|jt de l'Algérie, m - ■«i

N° 29. — M. prince de Joiavilieà M. l'amiral de Mackau.
Vais»eau leSuffren, Cadix, le 8 septembre 1844.

Monsieur le ministre,
Je viens vous rendre compte de In situation, et je vous prie

de vouloir bien donner une prompte solution aux questions
posées dans celle lettre.

J'ai eu l'honneur dö vous instruire des ouvertures'pacifi-
ques qui nous avaient été adressées deTanger, ainsi que de la
mission confiée à M. Warnier.

M. Warnier est arrivé à Tanger hier matin, il a été reçu avec
des honneurs qui n'ont jamais été rendus à Tanger à aucun
Européen. Le caïd est venu à cheval le recevoir à la Marine;
tontes les troupes étaient sous les armes. Introduit devant le
pacha Sid-Bon-Selam , il lui a été dit que l'empereur était tou-
jonrsl'aiiii des Français, qu'il voulait la paix, déplorait ce qui

s'était passé, que tout s'était fait contre son ordre ; il savait
bien qu'il ne pouvait lutter contre la France. Le pacha ajoutait
qu'on était prêt à céder à toutes nos conditions et qu'il sup-
pliait qu'on eût égard à la position deson maître, peu obéi
avant la guerre, encore moins depuis qu'elleavait éclaté, et
menacé deperdre toute son autorité si elle continuait.

Beii-Selam a donné par écrit et devant témoins une attes-
tation qu'il avait les pleins-pouvoirs de l'empereur pour
traiter aveo nous.

Devant des faits si positifs, il n'y a qu'un parti à prendre :
profiter decette bonne veinepour faire vn bon traité. Dans ce
but, je me rends demain à Tanger a vee/' inflexible et le Suffren,
emmenant MM. les plénipotentiaires. J'y serai rejoint parte
Jemmapes, quand tl aura pu compléter un mois d'eau et huit
joursde vivres Ceci vous donne la mesure des difficultés maté-
rielles contre lesquels nous avons à lutter.

A Mogador, il est survenu des èvénemens qui paraissent avoir
modifié notre situation. Vous en jugerez par les lettres que j'ai
reçues et queje vous envoie. Faisons la part d'une exagération
bien naturelle et de l'émotion qui a été ressentie après le dé-
part de l'escadre, départ obligé par le manque de vivres, il n'en
est pas moins vrai queje connais maintenant l'occupation de
l'île bien difficile en hiver sans celle de la ville. En effet, il se
peut que l'autorité de l'empereur, que sa volonté defaire cesser
les hostilitéssoit méconnue, même après la conclusion de la
paix, par les bandes deJf.-iby.les maîtresses de Mogador et des
pays d'alenlour. Dans ce cas, rien ne les empêche d'amener en
ville, soit'de l'infei-iéu'ï-T'sorf'des' autres places de la côte, de
nouveaux canons : les batteries de l'île pourront les faire taire,
et nous irons les cnclouer ; mais s'ils placent leurs batteries
dans les sables, à une grande distance, et si des bandes nom-
breuses viennent les défendre, il devient alors fortdifficile d'al-
ler les détruire avec une poignée d'hommes. Or le feudeeespiè-
ces rendra le séjour du port intolérable aux navires de la sta-
tion. Sans le port, la mauvaise saison arrivant, les navires ne
peuvpnt tenir au mouillage extérieur ; le ravitaillement de l'île
devient alors fortdifficile, elles embarcations qui y seraient em-
ployées seraientcompromises à double tir par le feu de l'en-
nemi et les difficultés nautiques. En outre, quoique l'île soit
imprenable de viveforeepar les Arabes, s'ils établissent en ville
des batteries de mortiers, comme l'île n'a pas de casemates, son
séjour deviendra pénible à notre garnison.

Si je n'écoutais que mon sentiment , une fois la paix signée ,
j'évacuerais tout, car je ne vois plus dans l'occupation de
l'île qu'une souree de difficultés. Mais comme il se peut que
le gouvernement attache une grande importance à cette po-
sition , nous la garderons jusqu'à nouveaux ordres de vous,
à moins qu'étant sur les lieux, jene juge les difficultés plus
grandes encore queje ne les conçois aujourd'hui. Peut-être
serons-nous obligés de prendre la ville ot de l'occuper. L'oc-
cupation ne sera pas facile, parce que nous n'y trouverons
que de l'eau saumâtre pour boire, l'aqueduc étant détrait ;
que nous n'aurons après tout que dix-huit cents hommes
pour la prendre et la garder, et qu'il nous sera bien difficile
de trouver des vivres pour les nourrir. Mais cela me paraît
le seul moyen d'assurer la possession tranquille du port et, par-
tant, le ravitaillement de l'île.

MM. les plénipotentiaires m'ayant prié de venir avec eux à
Tanger, j'ai dû renoncer à mon projet d'aller immédiatement
occuper la ville. Je me lioi'ne à envoyer à Mogador la Belle-
Poule et le Triton pour remonter, s'il y a lieu, fe moral de la
garnison. Aussitôt les bases du traité arrêtées, jem'y rendrai
avec les bateaux à vapeur, emmenant toutes les compagnies de
débarquement des vaisseaux. Jene puis emmener les vaisseaux
eux-mêmes à cause 'du manque de vivres et du comniencemen t
de la mauvaise saison. Je verrai alors ce qu'il y aura à faire.
Mais je vous prie de merépondre à ceci : une fois le traité fait,
faut-il garder l'ile?

Si vous entendez qu'elle soit gardée pendant le cours de la
mauvaise saison, il faut se hâter d'occuper la ville. Alorsen-
voyez-moi 1,570 hommes de troupes sur des bâtimeus à vapeur ;
envoyez-moi aussi des vivres, des canons et des munitions pour
défendre la ville qui sera probablement tous les joursattaquée.

Ou bien, faut-il évacuer?
Je le répète, avant que réponse arrive, nous serons peut-être

conduits à prendre et à occuper la villlede Souerah avec les
faibles moyens dont je dispose, ou bien à évacuer tout. Mais en
tout cas vous sentirez dequelle importance il est derépondre
promptement.

P. S. 9 septembre. — Plus je réfléchis aux difficultés de no-
tre établissement à Mogador, aux conséquences fâcheuses que
l'occupation de la ville pourrait avoir pour notre politique.iv
moment où nous faisons la paix, plus jesuis d'avis de profiter
de la conclusion de celte paix pour tout évacuer. Il nous sera
beaucoup plus facile dereprendre au printemps que de garder
maintenant. Tout cela bien considéré, il est probable quesi
nous faisons une bon paix, j'ordonnerai immédiatement l'éva-
cuation do l'ile.

(La suite à demain.)
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Cours de l'argent : Prêt àgarantie3 à 3^

«/„;

prolong. 4à5% i escompte
2'- p. c.

Derniers prix à 5 heures : 2}%64:J; Société de Commerce 147^.' Ar-
doin» 25; Port.59» à \.
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Heden en Morgen te Zien,

in de Nieuwe Doelen, Korte Vijverberg, alhier, de
BOEKEN, PLAATWERKEN,

TEEKENINGEI, GRAYBRM, LIEFHEBBERIJEN, Mb
welke Morgen, Vrijdag, en Zaturdag Avond ,

Publiek, dooi*XiI'LER& C". geveildznllen worden;

Cbez F. CANONGETTE, à Amsterdam, Vijgendam, 40;
"i Utrecht, VIESTEEG; àLaHaye, Boekhorstraat, 190 ;
Haarlem, VAN LOGHEM; Rotterdam, VAN VLIET;
Leeuwarden, B. MULDER; et chez les principaux librai-
res du pays.

rl,llî*(-l»»»i histoirede la révolution française de 1789, ouvrage coni-? plet et terminé , 2 superbe» vol. illustré» de nombreux
portraits et vignette», au lieu de 32 fr. net 9 fi.

Le Consulat et l'Empire, SSoiSgravure» et d'un très-grand nombrede belle» vignette» dun» le texte , 80
livraisons à 15c.
NB. Outre cette sup. éd. de luxe, onpeut encore souscrire pour:
Une édition aussi en 2 grand» vol. avecplanches gravée»à 11.—fl.
Une édition id. avec 200 vignettes et 30 grandes pi. à 10. — »
Une édition id. avec 200 jolie» vignette» . . . .à 9. »
Une édition id. avec gravures sur cuivré àB. »
Une édition id. papier fin , sans illustrations. . . .à 5. »
Une édition id. papier ordinaire , sans illustration», à 4.25 »
Et plusieurs éd. en petit format, 10 à 15vol. jusqu'à 3.75et3.50.

Les MystèresdeParis , «ePu.s9fl. jusque3.75.
Le JuifErrant, ÎUÏ etlo, c'T l-Tra!Bon >id- illu»"'e'e

«—«a.» a 15c
_
seules éd. contenant deuxnotice»,portraits , tablettes.

Parodie du JuifErrant, *°, ■-'"»"«*-"- à «
" c. Je vol.

PaUl de KOel*Làl«> C. 'e vol.charm.ed.de poche.
MON AMI PISSART, 2 nouveauxvol. à 25 c.

ALMANACII COMIQUE , le plus amusant de tous, 1845 , id. satirique etc.
L illUStratiOn, recueil illustré, par abonnement 7.25.
LIVRES ILLUSTRÉS les plus nouveauxet les plus intéressant!Livres afigures , Livres d'Agrément , pour grands el petitsen/ans.Id.Français, Anglais , Allemands , Ital. ,Espag. , etc.mó««»-SSe,î,t,0,l dlmsypte, te vol. et 2a,ia»7oa.

Uletionnaire géographiquemoderneleplus comp 5 vol. 15fl.L Italie Pittoresuuc mBsniu'iue volume mu»-
LES HOMMES CÉLÈBRES DE L-ITAUE,mPX"utadW*:LaSf^demlle^^'Paulde Kock, Dumas, etc. 2 vol. illustré».VH.LiI.IJV PAPIER 480 vel Hollandscheriem, F'-. 1 90 4- 300V""""*'^"' R°, UW:' ïieke'"' Chids' ' enPostpapier.'VEDEREN van 60 totsc. de25 , fijnvermaakte 75 tot 35 cSTALEN PENNEN extra goed/3 tot 10c. hetGros; bc.te Inkt
nnrinnï(?f 1 2° ïde ?° Pl-*''en' ouwels < Zakboekjes, Drukker*.w«?t??5ï;:n/2 "" 10' sen 3C- del2' E""l°m°s '«" 40 Cl 100.SPEELKAARTEN, van35 tot se. Mooi BORDPAPIER.ZAK.-ELLETJES van 90 tot 25 c. Engelsche Pennernessen, enxGratisun NOUVEAU CATALOGUEdélivres illustrés.

I*-»----------------------*»-»»
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Êhéùti-e-BSoijul-Français.
Jeudisfévrier 1815.— (Représentation *j» 107.J

L'Enfant Trouvé,
Comédie en troisactes et en prose , par Picard et Ma'ère».

Le Chalet ,
Opéra comique en un acte , par M- Scribe, musique de M. Adam.

JLAPOLKA , danséepar M. Bolzaguet et Mlle Stéphan.
On commencera à SEPT heures.

"««BWli»
UneInstitutrice , avaiitageusemeiitconnue , qui se propoie de se

rendre sous peu aux Indes-OrlentaleS , a l'honneur de faire ses
offres deservices à une famille distinguée qui se rendrait à la même destina-
tion , pour faire un arrangement , afin d'obtenir lepassage libre.

On est prié de »'adre«»er par lettre» sou» le» initiales «F. S. W. au bureau
de ce journal.

LA HAYE, chez tLcopol-l Locbeiiberj-;, Lage Nieuwstraat.

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciiooneveld et Fn.s,
Beurssteeg;elà liot.terd.iin. cbezS. v*nTUvr* Shokrk, Hoofdsteeq.
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